
Une fois n’est pas coutu-
me, notre ami
Hamidechi nous

paraissait exceptionnelle-
ment indulgent récemment
en qualifiant le régime poli-
tique en vigueur chez nous
de «pluralisme des
notables». Lui qui est habi-
tuellement si peu enclin à
consentir des circonstances
aussi atténuantes n’a appa-
remment pas été insensible à
l’appel du Ramadan, mois du
pardon et de la rahma, pour
accorder une telle indulgen-
ce. Dans l’exercice laborieux
destiné à circonscrire la
nature du système, il nous
semble de première impor-
tance de scruter un aspect
particulier du «pluralisme de
laboratoire» : sa propension
à produire des courtisans.
Des Judas et non des
Robespierre.

Les «facéties philoso-
phiques tirées des manus-
crits de feu M. le baron
d’Holbach», datant de
décembre 1790, comportent
un chapitre fort intéressant
intitulé Essai sur l’art de ram-
per, à l’usage des courti-
sans(*). Tout y est dit, à plus
de deux siècles de distance,
suggérant une forte odeur de
réchauffé chez nos gouver-
nants.

Citant un philosophe
danois, le baron compare le
courtisan à une statue com-
posée de matières très diffé-
rentes : « La tête du courti-
san est, dit-il, de verre, ses
cheveux sont d’or, ses mains
sont de poix-résine, son
corps est de plâtre, son cœur
est moitié de fer et moitié de
boue, ses pieds sont de
paille, et son sang est un
composé d’eau et de vif-
argent.»

Ainsi, doté de plusieurs

âmes, «un courtisan est tan-
tôt insolent et tantôt bas ;
tantôt de l’avarice la plus
sordide et de l’avidité la plus
insatiable, tantôt de la plus
extrême prodigalité, tantôt de
l’audace la plus décidée, tan-
tôt de la plus honteuse
lâcheté, tantôt de l’arrogance
la plus impertinente, et tantôt
de la politesse la plus étu-
diée ; en un mot c’est un
Protée, un Janus, ou plutôt
un dieu de l’Inde qu’on repré-
sente avec sept faces diffé-
rentes».

En réalité, le système
courtisan reproduit les
mêmes réflexes d’une façon
pyramidale, le subalterne fai-
sant subir à plus bas que lui
les sévices moraux et autres
humiliations auxquels l’expo-
se son supérieur. Lorsque,
au bas de l’échelle, plus per-
sonne ne peut  soumettre
l’autre à sa vilenie, il se pro-
duit une vague continue
d’ostracismes, de suicides
collectifs.

Censés être une marque
de fabrique des monarchies,
les courtisans ne sont pas
rares en république. Ils sont
nantis de complaisances,
assiduités, flatteries, bas-
sesses et sont dépourvus
d’honneur, de probité,
d’amour-propre, de honte et
de remords : «de tous les
arts qu’ils cultivent, le plus
difficile est celui de ramper.
Cet art sublime est peut-être
la plus merveilleuse conquê-
te de l’esprit humain. La
nature a mis dans le cœur de
tous les hommes un amour-
propre, un orgueil, une fierté
qui sont, de toutes les dispo-
sitions, les plus pénibles à
vaincre. L’âme se révolte
contre tout ce qui tend à la
déprimer ; elle réagit avec
vigueur toutes les fois qu’on

la blesse dans cet endroit
sensible ; et si de bonne
heure on ne contracte l’habi-
tude de combattre, de com-
primer, d’écraser ce puissant
ressort, il devient impossible
de le maîtriser. C’est à quoi
le courtisan s’exerce dans
l’enfance, étude bien plus
utile sans doute que toutes
celles qu’on nous vante avec
emphase, et qui annonce
dans ceux qui ont acquis
ainsi la faculté de subjuguer
la nature une force dont très
peu d’êtres se trouvent
doués.»

Le courtisan tire sa force,
s’il peut en avoir une, de son
aptitude à se soumettre
corps et âme, à se départir
sans état d’âme aucun de
son amour-propre :
«Abnégation, raideur dans
l’esprit, souplesse dans
l’échine, flexibilité dans la
nuque du cou, ils rappellent
les serpents et les reptiles.
Un bon courtisan ne doit
jamais avoir d’avis, il ne doit
avoir que celui de son maître
ou du ministre, et sa sagacité
doit toujours le lui faire pres-
sentir ; ce qui suppose une
expérience consommée et
une connaissance profonde
du cœur humain. Un bon
courtisan ne doit jamais
avoir raison, il ne lui est
point permis d’avoir plus
d’esprit que son maître ou
que le distributeur de ses
grâces, il doit bien savoir
que le Souverain et l’homme
en place ne peuvent jamais
se tromper.»

Il y a, chez l’auteur de ces
extraits, une autre reconnais-
sance à l’endroit des courti-
sans : leur capacité à encais-
ser. Une vertu qu’il traduit en
ces termes : «Le courtisan
bien élevé doit avoir l’esto-
mac assez fort pour digérer

tous les affronts que son
maître veut bien lui faire. Il
doit dès la plus tendre enfan-
ce apprendre à commander à
sa physionomie, de peur
qu’elle ne trahisse les mou-
vements secrets de son
cœur ou ne décèle un dépit
involontaire qu’une avanie
pourrait y faire naître. Il faut
pour vivre à la Cour avoir un
empire complet sur les
muscles de son visage, afin
de recevoir sans sourciller
les dégoûts les plus san-
glants.»

Autant dire qu’il doit être
insensible, avoir  la peau
dure : «En effet, tous ceux
qui ont le pouvoir en main
prennent communément en
fort mauvaise part que l’on
sente les piqûres qu’ils ont la
bonté de faire, ou que l’on
s’avise de s’en plaindre. Le
courtisan devant son maître
doit imiter ce jeune Spartiate
que l’on fouettait pour avoir
volé un renard ; quoique
durant l’opération l’animal
caché sous son manteau lui
déchirât le ventre, la douleur
ne put lui arracher le
moindre cri.»

Autre qualité reconnue au
courtisan : il est très bien
renseigné. Le grand art du
courtisan, l’objet essentiel de
son étude, est de se mettre
au fait des passions et des
vices de son maître, afin
d’être à portée de le saisir
par son faible : il est pour
lors assuré d’avoir la clef de
son cœur. Aime-t-il les
femmes ? il faut lui en procu-
rer. Est-il dévot ? il faut le
devenir ou se faire hypocrite.
Est-il ombrageux ? il faut lui
donner des soupçons contre
tous ceux qui l’entourent.
Est-il paresseux ? il ne faut
jamais lui parler d’affaires ;
en un mot il faut le servir à

sa mode et surtout le flatter
continuellement.

Toutes ces qualités
concourent à  attendrir
autrui : «Quel art, quel empi-
re sur soi-même ne suppose
pas cette dissimulation pro-
fonde qui forme le premier
caractère du vrai courtisan !
Il faut que sans cesse sous
les dehors de l’amitié il
sache endormir ses rivaux,
montrer un visage ouvert,
affectueux, à ceux qu’il
déteste le plus, embrasser
avec tendresse l’ennemi qu’il
voudrait étouffer ; il faut
enfin que les mensonges les
plus impudents ne produi-
sent aucune altération sur
son visage.»

Le cheptel politique que
génère un tel état d’esprit
n’autorise aucun autre génie
que celui de nuire.

A. B.

(*) Extrait de la
Correspondance littéraire de
Grimm et Diderot, septembre
1764. Paris, F. Buisson,
libraire, 1813, p. 611-619. Une
édition numérique réalisée
par M. Jean-Marc Simonet,
bénévole, professeur retraité
de l’enseignement,
Université de Paris XI-Orsay.
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POUSSE AVEC EUX !
Le slogan du gouvernement Sellal ? Le changement au…

… Goutte-à-goutte !

Quoi ? Je vous laisse la Maison deux mois, et com-
ment je la retrouve ? Le Bazar ! Un vieux de 60 ans est
dégommé de la tête du gouvernement et c’est un jeune
de 64 ans qui le remplace. Ça rime à quoi, ça ? Et qui est
derrière ce foutoir ? Un jeune adolescent de près de 80
ans tué par un blogueur et ressuscité par deux ambas-
sadeurs experts en réanimation. Et s’il n’y avait que ça !
Non, bien sûr. A peine je m’allongeais sous le parasol
que des amis, jaloux de mon début de bronzage, me
murmuraient à l’oreille que l’Algérie, mon pays, était à
nouveau envahie. Par des bataillons de Syriens dont le
gros des troupes serait encore stationné à … Sidi Fredj.
Tiens donc ! Sidi Fredj. Encore ce foutu caillou livré aux
quatre vents. Hum ! Hum ! Et puis y a eu cet autre truc
qui m’a vraiment mis à la renverse, le nez dans mon
cocktail : en mon absence, on m’a volé mon B.B. Mon
seul vrai B.B. L’unique et l’inimitable Boubekeur
Benbouzid. Je dois dire que là, ça m’a fait mal. J’ai trou-
vé ce limogeage petit, mais alors petit. Viré après 19
années seulement à la tête creuse de l’éducation. Si
c’est pas malheureux ! Et surtout sadique. Pourquoi ne
pas avoir permis à B.B de boucler ses vingt ans, ses
deux fois dix ans, ses deux décennies à l’entrée de nos
écoles, des écoles de nos parents et de celles de nos
grands-parents ? Du coup, ce dimanche, comme vous,
j’ai vu les images de la rentrée scolaire officielle. Et tout

comme vous, j’ai vu des mioches pleurer leur race
devant les caméras, se débattre, piétiner le sol et cher-
chant par tous les moyens à fuir «Licoule». Vous pensez
que c’est la peur de cette institution qui leur a fait cet
effet ? Faux ! Moi, je sais pourquoi ces chères têtes
brunes chialaient. Eh oui ! Désormais, qui fourragera
aussi bien que B.B dans leurs chevelures, hein, qui ?
J’ai vu la dégaine de son remplaçant, et j’ai vite remar-
qué qu’il avait la main plutôt tiède le Baba-Ahmed. Baba-
Ahmed…Tiens ! Tiens ! J’ai 13 bonnes raisons de pen-
ser qu’il fait partie de la Maison celui-là. La Grande
Maison. Ah ! Oui ! J’allais oublier. Qu’ont-ils fait aussi de
mon docteur préféré ? Mon toubib chéri ? Dans quel pla-
card ont-ils rangé Doc Djamel ? C’est pas gentil de
remercier ainsi la fidélité élevée au rang de religion. Et
puis sans le Doc, comment lutter contre la mafiaaaaaa
du médicament, n’est-ce pas ? Enfin ! C’est pas tout.
C’est ma rentrée à la Maison. La petite, pas la Grande
Maison, bien sûr. Je ne sais pas pour vous, mais moi,
vous m’avez manqué. Et pour bien marquer cette ren-
trée, faut que je fasse les poussières dans mon bureau.
Y en a un paquet. J’ai intérêt à m’y mettre tout de suite.
Parce que si j’ai bien compris, dans le royaume de Tab
Djnanou, au pays du 13, et dans l’ordre chronologique
de la trilogie, après la Grande Maison vient L’Incendie. A
moins qu’entre les deux se soit intercalé le Métier à
Tisser. Des bobards. Je fume du thé et je reste éveillé, le
cauchemar continue.

H. L.

De l’art de faire du vieux avec du jeune !


